
















La �n des empaillés
Gardiens d’une tradition, les taxidermistes sont moins d’une centaine sur le 
territoire français. Rencontre avec les derniers artisans d’Alsace.

En Alsace, ils ne sont plus que deux à exer-
cer leur métier. Paul Barthly est le seul à 
avoir accepté de partager son expérience. 

« Il y a une trentaine d’années, lorsque j’ai com-
mencé ma carrière, nous étions douze taxider-
mistes, les stocks étaient pleins, nous pouvions 
travailler tous les jours jusqu’à une ou deux heu-
res du matin », déplore le dernier taxidermiste 
haut-rhinois, basé à Balschwiller. 
Dans les frigos de l’atelier, du gibier entier et 
«�fraîcheur boucherie�» comme disent les pro-
fessionnels, deux critères indispensables pour 
qu’un animal puisse être naturalisé. Le taxi-
dermiste dépouille la bête 
en lui retirant sa peau au 
scalpel. Après le tannage, la 
peau est �xée sur un corps 
d’animal arti�ciel où les �ls 
de fer remplacent les os et 
la �bre de bois les muscles. 
Les taxidermistes sont eux-
mêmes chasseurs. «� J’ai 
toujours été passionné par 
la nature et les animaux. La 
chasse me permettait d’ob-
server l’animal dans son mi-
lieu naturel et de reproduire 
ses mouvements, le plus pré-
cisément possible, dans mon 
travail�», explique Patrick 
Mathey, taxidermiste à la 
retraite après quarante ans 
de métier à Leimbach.

Un souvenir, 
un trophée 
Conséquence d’une chasse 
trop chère ou d’une mode 
un peu dépassée, les clients 
ne se bousculent plus à 
l’entrée des ateliers de taxi-
dermie. Mais quelques 
chasseurs, fiers de leur 
dernière prise, viennent encore frapper à leur 
porte. «�Posséder un trophée est un moyen de 
garder un souvenir�», explique Paul Barthly. Il 
permet de marquer une étape dans la vie d’un 
chasseur, qui peut attendre plusieurs années 
avant de tirer un animal. De temps en temps, 
leur clientèle s’élargit aux collectionneurs à la 
recherche d’une espèce rare, comme les che-
vreuils et ragondins blancs. «�En regardant un 
trophée, le chasseur doit pouvoir se remémorer 
toutes les étapes de la traque qui ont permis d’at-
traper la bête. Cette excitation ne doit jamais 

150€
Le coût de  
l'empaillage  
d'une tête 
de chevreuil  
ou d'un renard. 

La Mandragore, 
bar branché 
de Strasbourg 
a�che de 
nombreux 
trophées 
naturalisés.
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disparaître, même si le client vient de tuer son 
centième sanglier�», précise Huguette Mathey 
qui a assisté son mari dans son activité de taxi-
dermiste. 
Grâce à quelques parades, le taxidermiste 
haut-rhinois parvient à remplir les lignes de 
son carnet de commandes. Depuis le passage 
à l’euro, il n’a jamais augmenté ses prix. Chez 
lui, faire naturaliser une tête de chevreuil ou de 
renard coûte 150 euros lorsque certains de ses 
confrères peuvent en réclamer plus du double. 
Pour séduire ses clients les plus fantaisistes, 
il n’hésite pas à se lancer dans la conception 

d’animaux chimériques, 
pratique du XIXe siècle 
que l’art contemporain et 
la taxidermie alternative 
ont remis au goût du jour 
il y a une dizaine d’années. 

Secrets et suspiscions
Néanmoins, les deux profes-
sionnels ne conseilleraient 
à aucun jeune de se lancer 
dans la taxidermie. «�Cela 
coûte trop cher, il y a trop de 
contrôles qui sont souvent 
très lourds. En 1988, lors 
de ma première inspection, 
les autorités ont débarqué 
à 17 dans mon atelier. Ce 
jour-là tous les taxidermis-
tes français ont été contrôlés. 
A l’époque on nous accusait 
d’être à l’origine de la dispa-
rition de certaines espèces�», 
se remémore Paul Barthly. 
En France, seuls deux éta-
blissements scolaires pro-
posent un CAP spéciali-
sé�:�«�A une époque,�certains 
accueillaient des apprentis, 
mais c’était déjà rare�», les 

professionnels étant jaloux de leurs secrets de 
fabrication, raconte Patrick Mathey. Un phé-
nomène accentué par le vieillissement de la po-
pulation des chasseurs alsaciens, qui possèdent 
déjà souvent une large collection de trophées.
Depuis une trentaine d’années, le nombre de 
taxidermistes est en constante diminution en 
France. Au début de la carrière de Paul Barth-
ly, environ 1200 professionnels exerçaient sur 
l’ensemble du territoire, aujourd’hui, ils ne sont 
plus que 80. 

Audrey Altimare


